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ACTE    PREMIER. 

Un  salon  chez  Xinon. 


SCENE     PREMIÈRE. 
VILL ARCEAUX,  NINON. 

VILLARCEAUX. 

Oui,  j'ai  raison,  vous  dis-je,  et  tout  cela  me  blesse. 

Je  ne  puis  plus  longtemps  souffrir  celte  faiblesse 

Qui  vous  fait  recevoir  un  essaim  d'ennuyeux. 

Dont  l'amour  fatigant  vous  poursuit  en  tous  lieux. 

L'un,  en  vers  langoureux  vient  vous  peindre  sa  flamme; 

Pour  une  course  au  Temple  un  autre  vous  réclame  ; 

Ou  sous  votre  balcon,  ainsi  qu'un  Espagnol, 

Un  troisième,  le  soir,  soupire  en  G  ré  sol. 

Je  vous  le  dis  encore;  un  pareil  train  me  lasse; 

Et  je  serai  forcé  d'abandonner  la  place. 

S'il  me  faut  chaque  jour  soutenir  des  assauts 

Pour  conserver  un  cœur 

NINON. 

Je  ne  sais,  Villarceaux, 


—  G  — 

OucUc  mouclie  aujourd'hui  vous  chatouille  l'oreille. 
Jamais  je  ne  vous  vis  mauvaise  humeur  pareille. 
Vraiment,  si  j'écoutais  vos  avis  malséants, 
Tout  le  monde  bientôt  s'enfuirait  de  céans. 
La  maison  de  Ninon,  dans  tout  Paris  vantée 
Pour  être  par  les  gens  du  meilleur  ton  hantée, 
La  maison  de  Ninon  où  tous  les  beaux-esprits 
Viennent  Taire  à  l'avance  admirer  leurs  écrits, 
L'école  du  bel  air,  le  temple  de  la  mode, 
Deviendrait  tout  à  coup  un  désert  incommode  ; 
Je  bannirais  d'ici  l'amour  et  l'amitié! 
Marquis,  en  vérité,  vous  me  faites  pitié. 

VILLARCEALX. 

Hé  bien!  soit.  Savourez  les  fadeurs  éternelles 
De  ceux  qu'on  a  nommés  les  oiseaux  des  Tournelles. 
Mais  tenez  ces  galants  dans  un  sage  respect. 
En  prenant  devant  eux  un  air  plus  circonspect. 
Une  femme  peut,  même  en  gardant  le  silence, 
Du  ])lus  entreprenant  arrêter  l'insolence; 
Et  nul  ne  vous  dirait  les  vœux  qu'il  a  courus. 
S'il  était  assuré  de  les  voir  mal  reçus. 

NI.NON. 

Il  faudrait,  en  un  mot,  que  je  devinsse  prude. 
Pour  un  sensible  cœur  c'est  un  métier  bien  rude! 

Et  puis,  songez-y  donc.  Etre  prude  à trente  ans: 

Mettre  un  manteau  d'hiver  au  milieu  du  printemps! 
Je  comprends  que  l'on  soit,  ou  qu'on  paraisse  sage 

X  soixante  ans,  c'est  bien,  c'est  reçu  par  l'usage; 

Qu'on  méprise  l'amour  cpiand  on  n'a  plus  d'aman! , 
Et  qu'alors,  à  défaut  d"un  autre  sentiment, 
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On  tâche  d'inspiier  du  respect;  à  merveille  ! 
Parlez-moi  de  cela  lorsque  je  serai  vieille, 
Lorsque  mon  teint  flétri  sera  hors  de  saison, 
Kt  je  dirai  peut-être:  oui,  vous  avez  raison. 

VILLARCEAUX. 

Bref,  vous  ne  voulez  point  changer  ce  train  de  vie? 

NINON. 

Ma  foi!  pour  le  présent,  j'en  ai  fort  peu  l'envie. 

VILLARCEAL'X. 

Alors  donc,  c'en  est  fait;  pour  finir  tout  débat, 
Je  veux 

NINON. 

Vous  cliifTonnez,  marquis,  votre  rabat. 
Vous  disiez? 

VILLARCEAL'X. 

Je  disais  que  ma  chaîne  me  pèse, 
Et  que  je  veux  la  rompre  enfin. 

NINON. 

J'en  suis  fort  aise. 

VILLARCEALX. 

Quoi!  de  mon  abandon  vous  prenez  peu  souci 
Vous  n'avez  nul  regret  ? 

NINON. 

Au  contraire. 

VILLARCEAUX. 

Merci. 
Avant  trois  jours  pourtant,  j'eii  ferais  la  gageure, 
Vous  viendrez  me  prier  d'oublier  cette  injure. 

NINON. 

Je  vous  conseille  fort  de  ne  le  point  gager. 


VILLARCEAIX. 

Vous  voudiez  dans  vos  fers  de  nouveau  m'eiigager. 

M  NON. 

Ncnni. 

VILLARCEACX. 

3Iais  croyez-moi;  si  je  passe  la  porte, 
C'est  pour  n'y  plus  rentrer,  à  coup  sûr. 

MNON. 

Que  m'imporlc^ 
Adieu,  marquis. 

VILLARCEAUX. 

Adieu!  —  Je  ne  suis  point  surpris  , 
S'il  faut  dire  le  vrai,  d'un  semblable  mépris. 
A  vos  déloyautés  je  me  devais  attendre. 
Et  je  sais  les  raisons  d'un  accueil  si  peu  tendre. 

NIXON. 

Vous  m'obligeriez  fort  en  me  les  indiquant. 

VILLARCEALX. 

Votre  cœur  n'aime  point  à  demeurer  vacant. 
Vous  rompez  d'ordinaire  :  or,  si  je  vous  devance, 
Ninon,  c'est  qu'un  autre  a  déjà  ma  survivance. 

MXON. 

Vous  possédez,  marquis,  un  esprit  fort  subtil. 

VILLARCEAUX. 

El  cet  heureux  mortel,  madame,  quel  est-il? 

NINON. 

De  vous  le  déclarer  je  me  fais  conscience  ; 
Ce  serait  un  outrage  à  votre  clairvoyance. 

VILLARCEAUX. 

Cependant,  entre  nous  puisque  tout  est  fini, 
Vous  pourriez.... 


MNON. 

Non  ;  chercliez. 

VILLARCEALX. 

Parbleu!  c'est Coligny  ï 

NINON. 

D'inspirer  de  l'amour  il  me  semble  fort  digne. 

Vn  grand  cœur,  un  grand  nom,  une  naissance  insigne. 

VILLARCEAIX. 

Mail  il  est  vieux. 

NINON. 

Galant,  spirituel. 

VILLARCEALX. 

Mais  vieux. 

NINON. 

Trente-cinq  ans  au  plus. 

VILLARCEALX. 

Cinquante  au  moins. 

NINON. 

Tant  mieux. 

VILLARCEALX. 

Ninon  prendre  un  amant  sur  le  retour  de  l'âge! 

NINON. 

A  vingt-cinq  ans,  marquis,  on  est  léger,  volage. 

Ajoutez  à  cela  que  nos  jeunes  galants 

O.it  certains  petits  airs  tout  à  fait  insolents. 

Kn  province  conquise  ils  traitent  leur  maîtresse, 

Et  :  je  veux!  dans  leur  bouche  est  un  mot  de  tendresse. 

Puis,  ils  sont  plus  jaloux  cent  fois  que  des  maris; 

Pour  une  bagatelle  ils  poussent  les  hauts  cris, 

El  si  quelque  autre  humain  vient  nous  voir  d'aventure. 

Ils  nous  cherchent  querelle  et  parlent  de  rupture. 
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VILLARf.EAlX. 

lié!  lie  giacc,  Ninon,  laissoiis-là  ce  portrait. 

M  NON. 

Vous  connaissez  quelqu'un  qui  s'y  reconnaîtrait:' 
Knfin,  dût-on  crier  à  l'extraordinaire, 
Je  ne  veux  plus  d'amant,  s'il  n'est....  quaranlenaire. 
(^est  moins  iilorieux,  soit;  mais  c'est  beaucoup  plus  sûr, 
VA  de  fades  primeurs  font  aimer  le  fruit  mûr. 

VILLARCEALX. 

Comme  le  carnaval  fait  aimer  le  carême, 
.le  trouve  tout  cela  d'une  sagesse  extrême. 

MNON. 

Ainsi,  vous  approuvez  un  tel  choix? 

VILLARCEALX. 

En  tout  i)()int . 

MNON. 

.^la  franchise,  marquis,  ne  vous  irrite  point? 

VILLARCEALX. 

Comment  î  je  suis  ravi  de  votre  aveu  sincère, 
•le  dirai  même  plus  :  il  m'était  nécessaire. 

NINON. 

Vraiment? 

VILLARCEALX. 

Oui  ;  je  voulais  de  vous  me  délaclier. 
Seulement,  je  craignais  par  là  de  vous  fâcher. 
Mais,  voyez  qu'entre  nous  l'harmonie  est  touchante  î 
^fnn  abandon  vous  plaif:  et  le  vôtre  m'enchante. 

NINON. 

.le  ne  vous  comprends  pas,  et  vous  m'élonnez  fort. 

VILLARCEALX. 

.\dmirez  encor  plus  jusqu'où  va  notre  accord. 
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Un  autre  homme  usurpait  ma  place  dans  votre  âme, 
El  dans  le  même  temps  j'aimais  une  autre  femme. 

NINON. 

Vous  plaisantez,  marquis? 

VILLARCEALX. 

Cet  aveu  vous  surprend? 
Vous  avez  été  franche,  à  mon  tour  je  suis  franc. 
Oui,  Ninon;  je  feignais  tantôt  d'être  en  colère; 
Ce  n'était  là  qu'un  jeu  pour  rompre  et  vous  déplaire. 
Je  cherchais  un  prétexte,  et  vous  l'avez  fourni. 
Le  ciel  en  soit  loué! 

NINON. 

Le  ciel  en  soit  héni  î 
Et  quel  nouvel  ohjet  a  reçu  votre  hommage? 

VILL  ARCEAUX. 

Je  vais  en  quatre  mots  vous  en  peindre  l'image. 

Sur  ce  point  seulement,  nos  avis  sont  divers  ; 

Vous  aimez  les  fruits  mûrs;  moi,  j'aime  les  fruits  verts. 

Cet  ohjet  compte  donc  pour  premier  avantage 

De  n'avoir  que  vingt  ans. 

NINON,  avec  un  soupir- 
Vingt  ans! 

VlLLARCEArX. 

Pas  davantage. 
Ajoutez  à  cela  que  simple  et  sans  détour, 
Elle  n'imite  point  les  coquettes  du  jour. 
Modeste  en  ses  propos,  sage  dans  sa  conduite, 
Elle  ne  hrigue  pas  de  traîner  à  sa  suite 
Ce  tas  d'adorateurs  qui  vont  de  tous  côtés 
Prodiguer  leur  encens  à  de  moindres  heautés  ; 
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Et  c'est  pourquoi,  Ninon,  leur  galante  séquelle 
Cherche  d'autres  objets  moins  difficiles  qu'elle. 
IJref,  on  ne  la  voit  point,  vaniteuse  à  l'excès, 
De  ses  délections  faire  autant  de  succès; 
Et  comme  plus  d'une  autre,  en  toute  circonstance, 
Se  vanter  hautement  de  son  peu  de  constance. 

XIiNON. 

lié!  de  grâce,  marquis,  laissons  là  ce  portrait. 

VILLARCF.AIX. 

Vous  connaissez  quelqu'un  qui  s'y  reconnaîtrait? 
Celle  que  j'aime  enfin,  est  naïve,  modeste, 
Sage,....  sans  pruderie,  et  belle...  sans  lard. 

MNON. 

Peste! 
Et  comment  nommez-vous  cet  aimable  tendron? 

VILLARCKAIX. 

Devinez. 

NINON. 

Voyons.  Oui....  c'est  madame  Scaron? 

VILLARCEAL'X. 

Rien  ne  peut  échapper  à  votre  esprit  habile. 
Votre  sagacité  vaincrait  une  sibylle. 

NINON,  a  paît. 

Je  m'en  doutais! 

VILLARCEAL'X. 

Ce  choix  est-il  à  votre  gré  ? 

NINON. 

Comment  donc!  il  me  i)lail  an  suprême  degié. 

VILLARCEALX. 

A  morvrille!  à  présent  que  notre  paix  est  faite. 
Et  qu'il  régne  entre  nous  une  entente  parl'ailc, 
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Je  cours  porter  ailieurs  un  cœur  tout  dégagé. 

MNO.N. 

Vous  parlez,  cher  marquis! 

VILLARCEAIX. 

Avec  votre  congé. 

NINON,  soupirant. 

Ah! 

SCÉx\E  IL 

Les  mêmes,    ROSE. 

ROSE. 

Madame  Scaron  vient  vous  faire  visite. 

MNON,  à  part. 

Le  fâcheux  contretemps! 

VILLARCEAUX,  à  part. 

L'heureuse  réussite  ! 

NINON. 

Peut-être,  Villarceaux,  qu'au  Louvre  on  vous  attend. 

VILLARCEAUX. 

Non;  et  votre  entretien,  d'ailleurs  me  charme  tant 
Qu'avec  vous  j'oublierais  le  roi  même. 

NINON,  il  part. 

Que  faire? 

Haut. 

Rose!  vous  répondrez  que  je  suis....  en  affaire  ; 

Je  n'y  suis  pour  personne,...  ingrat  ! 

VILL.\RCE.\UX. 

Que  de  bontés  ! 
Moi-même,  je  lui  cours  porter  vos  volontés, 
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Kl  (le  ce  même  pas  la  remener  chez  elle. 

NINON. 

Hnse!  failes  entrer. 

ROSE. 

J'y  vais,  mademoiselle. 

(Elle  ?ort.) 
NINON. 

«^uol  ennui!  L'on  n'a  pas  un  moment  de  répit. 

VILLARCEAUX. 

Tenons  ferme!  Ninon  éloufle  do  dépit. 

SCÈNE  m. 

/,(>.s  viêmes,  M""^  SCARON,  introduite  pur   Rose. 

NINON. 

Arrivez  donc,  ma  chère!  Embrassez-moi,  de  grâce. 
De  ce  manteau,  soufîrez  que  je  vous  débarrasse. 
On  vous  a  fait  attendre  en  bas  ;  ce  sont  mes  gens. 

M'"*^    SCARON. 

Combien  je  vous  sais  gré  de  vos  soins  obligeants  ! 

VILLARCEAIX. 

Il  est  vrai  qu'on  vous  aime  ici  d'étrange  sorte, 

El  vous  ne  croiriez  point  l'intérêt  qu'on  vous  porte. 

NINON. 

Tout  à  riieure,  sur  vous  roulait  notre  discours. 

VILLARCEALX. 

Je  disais  que  jamais,  par  un  heureux  concours, 
Le  ciel,  en  se  plaisant  à  former  une  femme. 
N'avait  dans  i)Ius  beau  corps  enfermé  plus  belle  âme; 
<  Milieureux  serait  celui  qui  pourrait  voir  ses  vœux.... 
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MNON. 

Rose!  Rose!  venez  îijuster  mes  cheveux. 

VILLAKf.EAlX. 

Seule,  des  (aux  dehors  méprisant  l'imposture, 
Vous  plaisez  sans  que  l'art  supi)lée  à  la  nature. 

M'""    SCAIION. 

Tous  vos  propos,  marquis,  sont  du  dernier  galant. 

VILLAnCEALX. 

D'autres,  du  parfumeur  réclament  le  talent, 
Pour  se  phîtrer  le  leint  de  différentes  couches.... 
NINON,  à  Rose. 

Mon  rouge! 

VILLARCEAIX,  à  M-<  Scaron. 

Vous  voyez!  ai-je  tort? 

MNON. 

Et  mes  mouclies. 

VlLLAr.CEAl'X. 

-Mais  dés  qu'on  vous  compare  à  ces  \ aines  beautés, 
Voire  éclat  fait  pâlir  leurs  charmes  empruntés. 

M"^'=    SCARON. 

En  vérilé,  marquis,  si  je  n'étais  cei'Iaine 

Qu'une  autre  dès  longlemps  vous  retient  dans  sa  chaîne. 

Je  pourrais  supposer  que  tous  ces  compliments 

Sont  un  sincère  aveu  de  tendres  sentiments. 

VILLARCEAIX. 

Si  d'une  autre,  jadis,  mon  cœur  subit  l'atteinte, 
Croyez  que  pour  jamais  celte  flamme  est  éteinte. 

M""^   SCARON. 

(Comment  ? 

NINON,  poussant  un  cri. 

Ah! 
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Qu'avez-vous? 

NINON. 

Moi?  rien.. ..rien, mon  enfani; 
Rose  qui  m'a,  je  crois,  piquée  en  me  coiffant. 

ROSE. 

Oui?  moi,  madame? 

NINON. 

Vous!  près  de  l'oreille  droite. 

ROSE. 

-Mais.... 

NINON. 

Je  n'ai  jamais  vu  fille  plus  maladroite. 

ROSE. 

J'étais  du  côté  gauche;  ainsi,  je  ne  pouvais 

NINON, 

On  frappe  :..  allez  ouvrir. 

M""^  SCARON,  a  part. 

C'est  singulier! 

ROSE. 

J'y  vais. 
N'importe;  c'est  à  tort  que  je  suis  critiquée, 
Et  je  n'y  suis  pour  rien  si  madame  est...  piquée. 

^Ellesort  ; 
NINON. 

De  ces  espènes-là  faut-il  avoir  besoin? 
L'on  n'a  jamais  poussé  l'insolence  plus  loin. 

VILLARCEAUX,  à  part. 

A  merveille!  Ninon  perd  la  première  manclie. 

NINON. 

Monsieur  de  Coligny!  h  part.  Bon!  voilà  ma  revanche. 
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SCÈNE  IV. 

Les   mêmes,    COLIGNY. 

COLIGNY,  à  part. 

Toujours  ce  Villarccaux. 

VILLARCEAL'X. 

Bonjour,  marquis. 

COLIGNY. 

Bonjour 

MNON. 

Vous  seul  manquiez  encore  à  compléter  ma  cour. 

COLIG.NY. 

Si  matin  que  l'on  vienne  assiéger  votre  porte, 
L'on  n'arrive  jamais  le  premier. 

MXON. 

Hé  qu'importe? 
Le  moment  est  plus  près  que  vous  ne  le  pensez 
Où  les  derniers  venus  seront  les  mieux  placés. 

COLIGNY. 

Vous  céderiez  enfin? 

NIXON,  à  voix  haute. 

Silence!  on  nous  écoute. 

VILL.^RCEAUX,  à  M™':  Scaron. 

Madame,  je  comprends  qu'un  tel  aveu  vous  coûte  ; 
.Mais  daignez  par  pitié  me  laisser  espérer, 
Ou  vos  yeux  sur-le-champ  me  verront  expirer. 

jr"^    SCAROX. 

Ne  mourez  pas,  marquis. 
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VILLARCEAtX. 

Il  se  pourrait!... 

M"»'   SCARON. 

Silence! 

COLIGNV,  il  Ninon. 

No  tenez  pas  mon  cœur  plus  longtemps  en  balance. 

VILLARCEAL'X. 

Répondez  à  l'ardeur  que  mon  âme  ressent. 

NIISO.X,  ù  Coligny. 

Que  vous  êtes  pressé  ! 

M""'  SCARON,  à  Villarceaux. 

Que  vous  êtes  pressant  ! 

NINON,  haut. 

Revenez  dans  une  heure;  et,  libres  de  contrainte, 
Seule  à  seul,  nous  pourrons  nous  expliquer  sans  crainte. 

COLIGNY. 

Permettez  qu'à  vos  pieds  je  vous  dise  merci. 

I!  so  met  h  genou\. 
VILLARCEAUX. 

Par  un  seul  mot  au  moins  que  je  sois  éclairci. 

.M""'   SCARON,  bas. 

Dans  une  heure,  marquis,  veuillez  ici  vous  rendre, 
Et  sans  déguisement  je  me  ferai  comprendre. 

VILLARCEALX. 

Ail  !  madame,  merci;  souffrez  qu'à  vos  genoux 

NINON. 

(Avec  colère.)  Elle  éclate  de  rire. 

Villarceaux  à  ses  pieds  !..  Ha  !  ha  !  ha  ! 

COI.IGNY. 

Qu'avez-voiis? 
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M""^  SCARON. 

Ha!  ha!  ha! 

VILLARCEALX. 

Qu'est-ce  donc? 

NINON. 

Je  ne  puis  voir  sans  riii" 
Villarceaux  à  genoux. 

M""=  SCARON. 

Coligny  qui  soupire  ! 

NINON. 

Le  charmant  dos  à  dos! 

M'"^  SCARON. 

Le  plaisant  vis-à-vis! 

VILLARCEALX,  ii  Coligny. 

On  se  moque  de  nous. 

COLIGNY. 

Ce  n'est  pas  mon  avis. 
Ninon  est  en  gaité,  voih'i  tout;  c'est  bon  signe. 

NINON. 

Messieurs,  vous  oubliez,  je  crois,  votre  consigne  : 
Pour  le  lever  du  roi  n'èles-vous  pas  requis? 

COLIGNY. 

C'est  juste. 

VILLARCEALX. 

Allons-nous-en. 

NINON,  à  Coligny. 

Au  revoir,  cher  marquis. 

COLIGNY. 

Au  revoir. 

VILLARCEAUX,  a  M^o  Scaron. 

A  bientôt.  D'un  entrelien  si  tendre 
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Combien  l'espoir  m'est  doux! 

MNON. 

Vous  vous  faites  attendre, 
.Alarquis,  et  vos  adieux  me  semblent  un  peu  longs. 

VILLARCEAUX,  saluant  Ninon. 

Madame 

MNON. 

Adieu,  monsieur. 

COLIGNY. 

Allons,  marquis. 

VILLARCEAUX. 

Allons. 

(Ils  sortent.; 

SCÈNE  V. 

MNON,   M"'^  SCARON. 

M'"«  SCARON. 

A  ce  qu!>  je  puis  voir  d'après  cet  air  de  glace, 
Enfin  di'  Villarceaux  Coligny  prend  la  place. 
C'est  ui.  cboix  que  l'on  peut  hautement  avouer, 
Et  dont  1  JUS  vos  amis  n'auront  qu'à  vous  louer. 

NINON. 

Ah!  vous  trouvez  cela? 

M"""  SCAFtON. 

Sans  doute. 

NINON,  à  part. 

La  pécore! 

M'"'^  SCARON. 

Villarceaux,  chère,  au  cœur  vous  tient  peut-être  encore? 
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M. NON. 

.Non  vraiment;  nous  avons  rompu  sans  grand  efforl. 

M"'^  SCARON. 

C'est  éti-ange!  il  semblait  pourtant  vous  plaire  fort. 

M  NON. 

Bien  qu'à  le  détester  il  m'ait  donné  matière, 
Je  rends  à  son  mérite  une  justice  entière; 
Il  a  des  qualités;  moins  pourtant  qu'il  n'en  faut, 
Pour  l'aire  pardonner  un  énorme  défaut. 

M""*  SCAUGN. 

lu  défaut? 

NINON. 

Chère,  il  est  jaloux!  —  laissez-moi  rire. 
.Mais  jaloux  en  un  point  qui  ne  se  peut  décrire. 
Sa  frénésie  éclate  en  de  brusques  écarts 
.hisques  à  n'avoir  plus  de  respect  ni  d'égards. 
Une  femme  avec  lui  doit  vivre  calfeutrée, 
.V  tons,  de  son  logis  interdire  l'entrée. 
Ou  s'il  daigne  parfois  lui  lever  les  verrous, 
Traiter  tous  les  humains  comme  des  loups-garous. 
Jugez  combien  la  vie  est  triste  et  monotone 
Sous  une  telle  loi  !  Moi-même  je  m'étonne 
Et,  je  m'indigne  plus  encore,  d'avoir  eu 
Tant  d'indulgence  envers  un  amant  si  bourru; 
VA  du  fond  de  mon  cœur,  je  plains  l'infortunée 
Qui,  par  amour  pour  lui,  se  verrait  condamnée     .-^ 
A  subir,  sans  pouvoir  jamais  y  mettre  un  frein 
Les  farouches  transports  de  cet  esprit  chagrin. 

sr^  SCAUON. 

Cette  jalouse  humeur,  qui  pour  un  rien  s'elfraie, 
Mst  la  preuve,  après  tout,  d'une  tendresse  vraie  ; 
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Et  les  soucis  que  prend  un  cœur  vraiinenl  épris 
Montrent  qu'à  sa  conquête  il  attache  du  prix. 
J'en  conviens;  il  est  bon  que  l'amour  se  confie  ; 
Mais  bien  souvent  aussi  cette  philosophie 
Qu'à  l'égard  l'un  de  l'autre  affectent  les  amants, 
Leur  pleine  quiétude  et  leurs  tempéraments 
Prouvent  moins  le  lespectque  la  tiédeur  de  l'âme. 
L'amour  sans  jalousie  est  un  foyer  sans  flamme, 
Et  nul,  si  peu  qu'il  trouve  à  son  bien  de  valeur, 
Ne  se  le  voit  ravir  sans  crier  au  voleur. 
D'ailleurs,  on  guérit  vite  un  esprit  qui  soupçonne, 
Lorsqu'on  prend  soin  de  vivre  en  honnête  personne; 
Et  tout  irait  peut-être  au  gré  de  nos  souhaits 
Si  nous  veillions  un  peu  sur  nous-mêmes 

NINON. 

Ouais  î 
J'en  sais  plus  d'une,  moi,  de  ces  pimpesouées. 
Dont  les  airs  ingénus  et  les  vertus  jouées 
Ne  servent  qu'à  piquer  au  jeu  les  damoiseaux 
Qu'elles  cherchent  en  vain  à  prendre  en  leurs  réseaux. 
Elles  veulent  couvrir  de  ce  voile  hypocrite 
Le  peu  d'attention  qu'on  prête  à  leur  mérite, 
Et  se  font  un  honneur  de  ne  jamais  faillir. 
Parce  qu'aucun  danger  ne  les  vient  assaillir. 
Mais  qu'un  de  nos  galants  se  prenne  à  leur  manège, 
Et  toute  leur  froideur  fondra  comme  la  neige; 
Et,  sans  trop  de  grimace,  on  les  verra  soudain 
Abaisser  devant  lui  leur  superbe  dédain. 
Elles  viendront  quêter  jus(|uc  dans  nos  ruelles 
L'heureux  vainqueur  qui  doit  les  rendre  moins  cruelles  ; 
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Car  les  rcliels  d'nulrui  leur  semblent  un  régal 
Dont  peut  se  contenter  leur  appétit  frugal. 

M"""  SCARON. 

Celles  dont  vous  parlez  pourraient  aisément,  chère, 

Trouver  des  cœurs  tout  neufs,  sans  se  mettre  à  l'enchère. 

Si  leur  vertu  résiste  à  la  tentation, 

C'est  que  le  désir  manque,  et  non  l'occasion. 

Lorsqu'à  subir  un  joug  leur  fierté  se  ravale. 

Elles  n'attendent  point  (|u'une  ancienne  rivale 

D'un  amant  rebuté  leur  cède  les  reliefs; 

Mais  plutôt,  sans  tenir  compte  de  ses  griefs. 

C'est  quand  l'amour  d'autrui  parait  h^  plus  tenace 

Que  leur  témérité  hardiment  le  menace, 

Et,  pour  peu  qu'autrui  semble  en  avoir  de  lennui, 

Leur  triomphe  est  doublé  du  déplaisir  d'autrui. 

M. NON. 

Je  vous  le  dis  encore;  une  telle  victoire 
Ne  peut  oITrir  en  soi  rien  de  si  méritoire. 
Croyez  bien  que  j'aurais,  si  je  l'avais  voulu, 
Gardé  sur  Villarceaux  un  empire  absolu. 
Avec  lui,  j'ai  rompu  pour  une  cause  honnête. 

M"'"    SCARON. 

Se  peut-il t 

NINON. 

Je  me  suis  mis  un  scrupule  en  tète  ; 
C'est  qu'il  est  marié. 

M"^"^   SCARON. 

Chère,  de  votre  pari, 
Ce  remords  me  parait  venir  un  peu  bien  lard. 
Après  deux  ans  passés  de  liaison  intime 

NINON. 

Pour  cela,  mon  scrupule  est-il  moins  légitime  f 
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M'""^  SCARON. 

>'on,  sans  doute. 

MNON. 

Là-bas,  me  suis-je  dit  souvent, 
Là-bas  dons  sa  province  est  une  pauvre  enfant 
Qui  croyait  un  amour  d'éternelle  durée 
Lorsqu'il  est  appuyé  sur  une  foi  jurée  ; 
Et  moi,  pour  satisfaire  un  caprice  banal, 
Je  frapperais  au  cœur  cet  amour  virginal  ! 
Non,  sachons  épargner,  sans  en  être  jalouses. 
Les  saints  engagements  et  les  droits  des  épouses, 
Et  par  respect  humain,  rompre  une  liaison 
Fondée  imprudemment  sur  une  trahison. 
Non!  point  de  ces  amours  qu'un  regret  empoisonne. 
Aimons;  mais  sans  porter  préjudice  à  personne  ; 
Un  triomphe  est  toujours  chèrement  acheté 
Lorsqu'il  faut  l'acquérir  par  une  lâcheté; 
Et  si  vous  m'en  croyez,  vous  laisserez  unies 
Deux  âmes  que  le  ciel  a  jointes  et  bénies. 

M'"<=   SCARON. 

Amen. 

NINON. 

Hein? 

M""^   SCARON. 

Vous  prêchez  avec  tant  d'oiicîion 
Que  je  me  sens  déjà  fondre  en  componclion. 
De  grâce,  poursuivez  votre  sermon  fantasque. 

NINON. 

3Iadamc!  à  part.  Peste  soil  de  la  petite  masque. 

ROSE,  entrant. 

Madame 


MNO.N. 

Encore  vous. 

ROSE. 

Une  étrangùie  est  là 
Qui  voudrait  vous  parler.  Dois-je?... 

MNON. 

Inlroduisez-la. 
SCÈNE  VI. 

NINON,  M'"'^  SCARON,  M"'    DE  VILLAIICEAUX. 


M°"=    DE    VILLAUCEALX. 

Madame,  excusez-moi....  je  ne  sais  pas...  j'Iiésitc. 
Vous  trouverez  peut-être  étrange  ma  visite. 
Mon  nom  seul  vous  dira  ce  que  j'attends  de  vous; 
Monsieur  de  Villarceaux,  madame,  est  mon  époux. 

MNO.N. 

En  vérité  c'est  moi  qui  vous  demande  excuse 
Du  peu  d'habileté  dont  mon  esprit  s'accuse  ; 
Car  je  ne  puis  pas,  même  en  sachant  votre  nom, 
Deviner  quel  sujet  vous  conduit  chez  Ninon. 

M'"'^    DE    VILLARCEALX. 

Je  vais  lâcher  alors  de  me  rendre  plus  claire. 

MNON. 

31adame!... 

M""^    DE    VILLARCEAUX. 

Je  n'iîi  i)as  dessein  de  vous  déplaii-e  : 
.Si  je  ne  me  coriliciis  dans  un  juste  degré, 
C'est  par  faute  d'usage,  et  non  par  mauvais  gié. 
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Je  ne  suis  qu'une  enfant,  une  provinciale; 
J'ignore  les  façons  de  la  place  Royale 

NINON. 

.Mais  enfin? — 

M'"''    DE    VILLARCEALX. 

On  m'a  dit,  peul-êire  est-ce  un  propos 
A  plaisir  inventé  pour  troubler  mon  repos, 
Qu'une  autre  femme  arrête  et  retient  auprès  d'elle 
Depuis  plus  de  deux  ans  mon  époux  inlidèle. 
C.etle  femme,  je  crains  de  vous  mettre  en  courroux, 
Cette  femme,  on  prétend,  madame,  que  c'est  vous. 
Sur  la  foi  de  ce  bruit  qui  me  renversait  toute. 
Je  suis  venue  ici  pour  éclaircir  mon  doute. 
Peut-être,  aurais-je  dû  donner  moins  de  crédit 
Aux  discours  médisants,  à  tout  ce  qu'on  m'a  dit  ; 
Mais  j'aime  mon  époux;  et  vous  devez  comprendre 
Que  son  cœur  m'appartient,  cl  qu'il  faut  me  le  rendre. 

M"'<^    SCARO.N. 

l'auvrc  enfant  ! 

NINON. 

Villarceaux,  durant  plus  de  deux  ans, 
Kut  pour  moi  des  égards,  et  des  soins  complaisants, 
VA  loin  de  m'en  cacher,  je  l'avoue  à  voix  haute. 

M"""    DE    VILLAnCEALX. 

Ciel  î 

NINON. 

Si  je  lui  scmblais  aimable,  est-ce  ma  faulc  ';' 
Pouvais-je  l'empêcher?  et  pour  répondre  aux  gens 
l)evais-je  requérir  la  garde  et  les  sergents? 

M"""^   DE    VILLAIICEAUX. 

Madame 


—  i>7  — 

NINON. 

En  vérité,  nous  sommes  bien  loties 
S'il  faut  (juc,  prétextant  d'anciennes  sympathies, 
Les  dames  de  province  arrivent  à  Paris 
Pour  nous  redemander  leurs  volages  maris, 
lié,  mesdames,  mettez  un  zèle  plus  notable 
A  rendre  à  vos  époux  leur  chaîne  supportable, 
Et  sans  avoir  recours  à  des  moyens  chanceux, 
Vous  n'aurez  pas  besoin  de  courir  après  eux. 

M'"'=   DE    VILLAUCEALX. 

Je  vous  prie  à  genoux 

M*"*   SCARON. 

Relevez-vous,  madame  ; 
Vous  la  pririez  en  vain  ;  car  elle  n'a  point  d'âme. 

M  NON. 

Ah  !  c'en  est  trop! 

M""=    DE    VILLAnCEALX. 

Ilélas!  plus  d'espoir. 

NINON. 

Jusqu'ici, 
Je  me  suis  bravement  mise  à  votre  merci, 
Et  j'ai  seule  porté  le  poids  de  votre  blâme. 
Madame  qui  vous  plaint,  parce  qu'elle  a  de  l'âme, 
En  pourrait  réclamer  une  part  à  bon  droit; 
Et,  pour  vous  éclairer  l'esprit  à  son  endroit. 
Je  vous  veux  révéler  un  secret  qui  vous  touche. 
Sachez  donc  en  deux  mois  que  la  soinle-nitouche, 
Par  pure  charité  témoigne  à  votre  époux 
Cent  fois  plus  de  bonlé  qu'elle  n'en  a  jiour  vous; 
C'est  à  ses  pieds  qu'il  porte  une  nouvelle  (lamme. 
Intercédez  près  d'elle;  et,  comme  elle  a  de  l'âme. 
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Sans  doule  que  bientôt,  il  vous  sera  rendu 
Cet  époux  dont  le  cœur,  madame,  vous  est  dû. 
Pour  moi,  qu'un  intérêt  plus  grave  soUicile, 
Je  vous  oiTre  mes  vœux  pour  votre  léussile. 

'Elle  son. 


SCENE   VIL 

M'"^  DE  VILLARCEAUX,  M"-"  SCAROX. 

M'"*"    DE    VILLAnCEALX. 

Est-il  bien  vrai,  madame?  Est-ce  à  votie  secours 
Qu'en  cette  extrémité,  je  dois  avoir  recours? 

M'"=    SCARON. 

Hélas!  non.  Vous  pouvez  en  croire  ma  parole, 
S'il  sullisait  de  rompre  une  inli-igue  frivole 
Pour  rendre  à  votre  amour  un  époux  inconstant, 
Je  n'hésiterais  pas,  madame,  \\n  seul  instant. 
Mais  je  n'ai  pas  sur  lui  l'ascendant  qu'on  me  prèle. 
Et  c'est  toujours  Xin.on  qui  loin  île  vous  Tarréte. 
Il  est  vrai  que  depuis  quelques  jours,  je  le  vois 
Plus  tendre  à  mon  égard  «ju'il  n'était  autrefois: 
Cependant,  je  le  dis  sans  fausse  pruderie. 
Nous  en  sommes  restés  sur  la  galanterie, 
Et  présentement,  plus  que  jamais,  j'aurai  soin 
D'emi)èciier  qu'il  ne  cliciohe  à  s'avancer  plus  loin. 
Mais  ce  n'est  point  assez,  et  je  veux  davantage; 
Je  veux  de  son  penchant  tirer  quelque  avantage, 
I;t  j'emploirai  le  peu  de  crédit  (|ue  j'aurai 
A  ramener  vers  vous  cet  époux  adoré. 
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M"''    DK    VILLAUCEAIX. 

Combien  je  vous  sais  gré  d'un  intérêt  si  tendre. 
Madame;  mais  hélas!  que  pouvons-nous  prélendre? 

M""'    SCARON. 

J'y  songerai. 

M""'    DE    VII.I.AnCF.AlX. 

Je  crois  que  le  meilleur  moyen. 
C'est  d'aller  le  trouver  cl 

M"^   SCARON. 

Gardez-vous  en  bien. 
Pour  lui  votre  présence  aurait  l'air  d'un  reproche. 
Il  foulque  par  degrés  de  vous  on  le  ra|)prochc; 
Laissez-moi  ce  plaisir. 

M"*    DE    VILLARCEALX. 

J'accepte  avec  transport. 

M""   SCAROM. 

Ou  plutôt,  agissons  de  concert.  Et  d'abord, 
Pour  ne  point  hasarder  de  démarche  incongrue, 
Venez  ce  soir  chez  moi  :  madame  Scaron,  rue 
St. -Louis,  au  Marais;  ^ous  saurez  jour  par  jour 
Tout  ce  que  je  ferai  pour  hâter  son  retour  ; 
J'empêcherai  par  là  que  votre  inquiétude 
Ne  renverse  mes  plans  par  trop  de  promplitiide. 

M""^    DE    VILLARCEALX. 

Ne  craignez  point  cela  :  que  font  quelques  instants. 
Madame?  voilà  plus  de  deux  ans  que  j'attends. 

M""'    SCARON. 

A  la  bonne  heure.  Il  va  venir;  je  vous  renvoie. 

M'"<=    DE    VII.LARCEALX. 

Il  va  venir'. 

M""^    SCARON. 

Adieu. 


—  .'0  — 

M'"''    DE    YILLARCEAUX. 

SoiilTrez  que  je  le  voie. 

.M'"'=    SCARON. 

Nous  perdriez  tout. 

>»  M"""    DE    VILLARCE.VL'X. 

^■''  Non. 

M"""    SCARON. 

Que  font  (niehiucs  ins(anls. 
-Madame?  voilà  plus  de  deux  ans  que  j'attends. 
Hestcz  encore  un  peu  dans  cette  alternative, 
^  Jilt  laissez-moi  d'abord  faire  une  tentative 

Pour  vous  le  ramener  par  un  détour  adroit. 

M'""   DE    VILLARCEAl'X. 

Avez-vous  quelque  espoir?... 

>!•"'=   SCARON. 

Sans  doute!  Le  bon  droit 
Est  de  noire  c{)té. 

M'"*"    DE    VILLARCEAL'X. 

C'est  juste. 

M""*   SCARON. 

Et  puis,  en  somme. 
Quand  nous  ne  l'aurions  pas,  deux  femmes  contre  un  homme 
(^est  au  moins  quatre  fois  plus  qu'il  n'en  faut.  Adieu  ! 

M"»'  de  Villarccaux  sort. 

SCÈNE  VIII. 

M'"'^    SCARON,  mda. 

Villarccaux  va  venir....  Il  faut  en  premier  lieu, 
Kntre  Ninon  et  lui  me  mettre  à  la  traverse, 
VA  ne  les  plus  laisser  renouer  leur  commerce. 
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Comment  faire?  Exiger  un  serment?  Les  îiiiuuits 
En  vingt-quatre  heures  font  et  défont  dix  serments. 
Je  ne  puis  demander  pourlanl....  L'idée  e>l  drôle'. 
Pourquoi  non?  Le  voici;  bon  !  soyons  à  mon  rôle. 

SCÈNE  IX. 

M">^  SCARON,  VILLARCEAUX. 

VILLARCE.UX. 

A  part.  Seule!  Haut  Je  vous  dérange?... 

M""'   SCARON. 

Au  contraire,  mar(|iii 
Vous  aile/,  m'assisler. 

VILLARCEAIX. 

Je  vous  suis  tout  acquis, 
Madame. 

M""^   SCAROX. 

J'ai  compté  sur  votre  ministère, 
l't  vous  me  voudrez  bien  servir  de  secrétaire 
Pour  écrire  un  sonnet. 

VILLARCEAIX. 

Un  sonnet? 

M"'    SCARON. 

Vraiment  oui. 
.Asseyez-vous  donc  là. 

VILLARCEAIX. 

Quel  caprice  inouï! 
Remettons  à  plus  tard 

M""^    SCAROX. 

Placez-vous  là,  vous  dis-je; 
Et  ne  me  troublez  pas  pendant  que  je  rédige. 


Lu  peu  (le  patience,  el  vous  vcitcz  après 
Que  ce  caprice-là  vous  touche  d'assez  prés. 

VILLARCEAUX. 

Soit  donc. 

M™^   SCARON. 

Villarceaux  s'assied,  et  écrit  à  mesure  que  M"''  Scaron  dicte.) 

Sous  le  couvert  d'une  feinte  tendresse, 
Une  coquette  insigne  avait,  hélas! 
Surpris  mon  cœur  par  ruse  et  par  adresse, 
VA  le  tenait  prisonnier  dans  ses  lacs. 

Mais  d'un  lien  qui  m'obsède  et  me  blesse, 
l.e  poids  m'accable  el  je  m'en  trouve  las  ; 
Et,  revenu  d'une  longue  faiblesse, 
.le  veux  briser  ma  chaîne  sans  éclats. 

VILLARCEAUX. 

Ah!  je  comprends.  Une  coquette  insigne.... 
C'est  Ninon,  n'est-ce  pas,  que  ce  titre  désigne? 

Jpo  SCARON. 

Peut-être  bien. 

YILLARCEALX. 

Alors,  c'est  un  engagement 
Que  vous  voulez  tenir  de  moi? 

M™*"  SCARON. 

Précisément. 
Vous  fàchc-t-il,  marquis,  de  me  voir  trop  sujette 
A  craindre  qu'entre  nous  une  autre  ne  se  jette? 

YILLARCEALX. 

Non,  certes;  comme  dit  le  proverbe,  il  est  clair 

Qu'un  oiseau  dans  la  main  vaut  mieux  que  deux  eu  l'aii 


—    0.)    — 

Si  dans  an  pareil  soin  la  mé(iance  éclate, 
J'y  vois  d'une  autre  part  un  zèle  qui  me  (latle 
1*0 ur  garder 

M""^  SC.VRON. 

Vous  saurez  bientôt  ce  qu'il  on  est 
Marquis;  mais  terminons  d'abord  notre  sonnet. 

VILLARCEAIJX. 

Volontiers. 

M""^    SCARON,  dictant. 

Je  sens  combien  ma  démence  élail  grande 
De  dissiper,  près  d'une  autre,  l'ofirande 
Que  j'aurais  dû  porter  à  vos  genoux. 

Prenez  pitié  d'une  coupable  injure; 
Et  désormais,  mon  seul  vœu,  je  le  jure, 
Sera  de  vivre  et  de  mourir  pour  vous. 

VILLARCEAUX. 

C'est  parfait  ! 

M'"^   SCARON. 

Non  pas,  quant  à  la  forme  ; 
Mais  toutefois,  j'attache  une  importance  énorme 
A  conserver  le  sens  de  ce  petit  sonnet; 
Soyez  donc  assez  bon  pour  le  remettre  au  net. 
Si  par  chez  moi  ce  soir  vous  passez,  d'aventure, 
Portez-le-moi,  signé  de  votre  signature, 
Et  je  promets  alors,  marquis,  de  m'employer 
A  payer  vos  bons  soins  par  un  digne  loyer. 

VILLARCEAUX. 

Ah!  madame,  combien  vous  me  transportez  d'aise! 
Dans  quel  ravissement 

M""^    SCARON. 

iîien,  bien,  point  de  fadaise, 
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Marquis;  topiez-iDoi  cet  écrit  sans  surseoir. 

VILLARCEALX. 

Dan?  l'inslaiit. 

M""'   SCARO.N. 

A  ce  soir,  n'est-ce  pas? 

VILLARCEALX. 

A  ce  soir. 

(Elle  sort  ; 

SCÈNE  X. 

COLIGNY,     YILL  ARCEAUX. 

COLIGNV. 

A  part. 

Encoielui!  Haut.  Marquis,  au  point  où  nous  en  sommes.... 

VILLARCEALX. 

Ah!  Coligny,  je  suis  le  plus  heureux  des  hommes; 
Elle  m'attend  ce  soir. 

COLIGNY. 

Je  vous  trouve  impudent, 
Monsieur,  de  me  venir  prendre  pour  confident. 

VILLARCEALX. 

Marquis'  —  D*où  vient,  mon  cher,  cet  air  de  matamore? 
M'allez-vous  à  présent  traiter  de  Turc  à  More? 

COLIGNV. 

Marquis,  du  même  ohjet  nous  nous  trouvons  épris. 
Grâce  à  vous,  je  n'en  ai  reçu  que  des  mépris. 
Mais  puisque  enfin  Mnon 
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VILLARCEAIX. 

Quelle  dialilo  d'aiilioiinr 
Me  chantez-vous  donc  là? 

COLIGNV. 

Hein  ? 

VILLARCEALX. 

Qu'à  cela  ne  tienne  : 
Je  vous  cède,  mon  cher,  la  place  sans  combat. 
C'est  madame  Scaron  qu'à  présent  j'aime. 

COLIGNY. 

Ah  bah  î 
Madame  Scaron  ? 

VILLARCEAIX. 

Oui. 

COLIGNY. 

Vous  me  la  baillez  belle  ' 
Tout  le  monde  sait  bien  que  sa  fierté  rebelle 
Ae  supporte  aucun  joug. 

VILLARCEAIX. 

Bon!  il  n'est  cœur  si  fier 
Qui  n'accepte  aujourd'hui  ce  qu'il  refusait  hier. 
Je  vous  répète  enfin  que  c'est  elle  que  j'aime, 
Et  que  je  la  verrai  ce  soir. 

COLIGNY. 

Par  stratagème? 
l'ar  surprise  ? 

VILLARCEAIX. 

Non  pas;  mais  avec  son  congé. 
Je  vous  laisse.  D'un  soin  dont  elle  m"a  chargé, 
Avant  de  la  revoir  il  faut  que  je  m'acquitte. 
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COLIGNY. 


Serviteur. 

V/llarccaux  sort. 


SCÈNE  XI. 
NINON,  COLIGNY. 

NINON. 

N'est-ce  pas  Villarccaux  qui  vous  quitte  ? 

COLIGNY. 

Lui-même;  et  je  lui  sais  bien  gré  de  son  départ, 
Puisque  enfin,  giâce  au  ciel,  je  puis  vous  faire  par( .. 

NINON. 

Est-ce  (îonc  mon  abord  qui  l'éloigné  si  vite, 
.\Iarqui^?Et  savez-vous  si  c'est  moi  qu'il  évile? 

COLIGNY. 

Il  m'a  (lit  qu'une  affaire  urgente  l'appelait. 
Mais  b.M^sons  de  côté  Villarceaux  s'il  vous  plaît, 
Et    peiiiietlez  qu'enfin 

NINON. 

Marquis,  un  mot  de  grâce 
Villarccîux  s'esf-il  plaint  à  vous  de  sa  disgrike? 
Ou  d'aptes  ses  discours  n'avez-vous  pas  compris?... 

COLIGNY. 

Ah  ça,  Ninon,  c'est  donc  chez  vous  un  parti  pris 
De  me  jeter  toujours  Villaiceaux  à  la  télc? 

NINON. 

Plus  qu'une  question,  mar(iuis,  et  je  suis  prèle 
A  vous  entendre. 

COLIGNY. 

Soit. 
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MNON. 

Quand  il  vous  a  (|uiat-. 
Scmblail-il  inquiet? 

COLIGNY. 

Non. 

NINON. 

Triste,  dépité? 

COLIGNY. 

,Non;  de  son  cœui',  l'ivresse  au  contraire  s"évade 
Avec  mille  transports. 

NINON. 

J'entends;  pui-e  bravade! 

COLIGNY. 

Non  pas;  à  la  façon  dont  il  se  rengorgeait 

NINON. 

Il  me  semble  pourtant  qu'il  n'en  a  pas  sujet. 

COLIGNY. 

Sans  doute  ;  lorsqu'on  perd  un  cœur  comme  le  voire, 
("est  un  maigre  profit  que  d'en  gagner  un  autre; 
El,  bien  que  Villarceaux  triomphe  en  ce  moment. 
Je  suis  loin  d'envier 

NINON. 

Il  triomphe!  comment? 

COLIGNY. 

On  peut  le  supposer,  sans  outrager  la  belle, 
Puisqu'il  a  pour  ce  soir  rendez-vous  avec  elle. 

NINON. 

La  belle!  qui  cela? 

COLIGNY. 

Qui?  madame  Scaron. 
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NINON. 

Raillez-vous,  marquis? 

COLIGNY. 

Non;  il  n'est  pas  fanfaron 
Au  point  de  publier  d'avance  une  vicloire 

NINON. 

Et  c'est  lui  qui  vous  a  conté?... 

COLIGNY. 

Toute  l'histoire. 

NINON. 

Est-il  possible?  quoi!  sans  avoir  combattu, 
Se  rendre  en  un  seul  jour,  elle  dont  la  vertu 
Contre  tous  les  assauts  veut  paraître  aguerrie, 
Elle,  elle  qui  faisait  si  fort  la  renchéiie  ! 
C'est  ce  soir,  dites-vous,  ce  soir  qu'elle  l'attend  ? 

COLIGNY. 

Ce  soir. 

NINON. 

Je  veux  qu'elle  ait  un  revers  éclatant  ; 
J'irai  chez  elle,  avant  qu'elle  soit  avertie; 
Vous  aussi!  vous  serez,  marquis,  de  la  partie. 

COLIGNY. 

Non  pas;  non  ,  s'il  vous  plaît  ;  allez-y,  c'est  fort  bien. 
Mais  pour  moi,  je  n'ai  rien  de  commun 

NINON. 

N'est-ce  rien, 
N'est-ce  rien  que  de  voir  la  vertu  pantelante 
IJràmer  et  succomber  d'une  façon  galante? 
Oui,  vous  viendrez,  marquis;  car  je  prétends  du  moins, 
Autour  de  sa  défaite  ameuter  des  témoins, 
Et  fiez-vous  à  moi,  nous  aurons  du  scandale. 
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COLIGNY. 

.Mais  encore  une  fois,  clans  un  pareil  dédale... 

NINON. 

J'ai  besoin  de  rester  seule  pour  me  rasseoir; 
A  tantôt. 

COLIGNY. 


Mais. 


NINON. 

Ce  soir  ou  jamais. 

COLIGNY. 

A  ce  soir 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 


ACTE    DEUXIÈME. 

Chea  M""''  Scaron. 


SCENE     PKEMIÈKE. 

M™'  SCARON,  M""-  DE  VI LL ARCEAUX. 

M""=  DE  VILLAKCEVLX. 

Ne  me  flattez-vous  point  d'une  fausse  espérance, 
3Iadame  ?  Après  deux  ans  d'entière  indifférence, 
N'est-ce  point  un  prodige  étrange  à  concevoir 
Que  de  le  ramenei-  vous  ayez  le  pouvoir? 

M""'   SCARON. 

Nous  le  ramènerons,  croyez-en  mon  oracle, 
Et  sans  avoir  sujet  de  crier  au  miracle. 
A  défaut  de  talent  plus  réel,  c'en  est  un 
Que  de  savoir  choisir  le  moment  opportun. 
Ninon  et  votre  époux  étaient  en  guerre  ouverte  ; 
J'ai  pris  l'occasion  comme  elle  s'est  offerte, 
Et  puisqu'on  nous  livrait  la  place  sans  l'cnfort. 
J'en  ai  tiré  parti  pour  tenter  un  effort. 
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(jiàce  au  ciol,  le  succès  a  passé  mon  adeutc. 

M""'  DE  VILL ARCEAUX. 

Mais  il  peut  arriver  qu'à  son  tour  Ninon  tente 
Un  raccommodement? 

M'"'=   SCARON. 

Que  non  pas,  s'il  vous  piait; 
Nous  aurons  un  divorce,  un  divorce  complet. 
Ninon  ne  jiourra  point  faire  qu'il  se  rétracte; 
J'ai  prévu  le  cas  ;  et,  par  le  moyen  d'un  acte, 
Tout  commerce  entre  eux  deux  est  désormais  proscrit. 
Ce  soir  même,  il  me  doit  apporter  cet  écrit. 

M""    UE    VILLARCEALX. 

Ce  soir!  je  le  verrai  ! 

M»"^    SCARO.N. 

Peut-être  bien.  J'espère 
Obtenir  dès  ce  soir  un  résultat  prospère. 
Mais  il  ne  convient  pas  de  vous  montrer  d'abord. 
Vous  savez?  on  revient  malaisément  d'un  tort; 
J/amour-propre  nous  pousse  à  quelque  résistance, 
Et  souvent....  En  un  mot,  tenez-vous  à  dislance. 
Là,  dans  ce  cabinet  ;  quand  il  en  sera  lemjis, 
Je  vous  délivrerai. 

M™''.    DE    VILLARCEAL'X. 

Je  compte  les  instants. 

M""'^  SCARON. 

Songez,  si  vous  sortiez  sans  que  je  vous  prévinsse, 
Qu'il  vous  faudrait  sans  lui  retourner  en  province. 

M'"''    DE    VILLAHCEALX. 

J'attendrais  quinze  jours  avec  un  le!  sinon. 

(liUe  entre  dans  le  cubinet.) 
M""'  SCARON. 

J'entends  (\n  bruit:  on  vient.  Serait-ce  lui?  — Ninon! 


SCÈNE  II. 

-M""^  SCARON,  NINON. 

NINON. 

Quoique  mon  airivée  imprévue  ait  d'clrange, 
Elle  vous  surprend  moins  qu'elle  ne  vous  dérange. 
Allons,  convenez-en  franchement. 

M"'«  SCARON. 

Et  pourquoi? 
D'une  personne  aimable,  —  et  vous  l'êtes  pour  moi, 
Ooyez  que  la  présence  à  toute  heure  m'agrée. 

MNON. 

Ah  !  tenez,  faites  trêve  à  voire  simagrée. 

Vous  attendez  quelqu'un  ;  niez-le  doirc  un  peu. 

M™«    SCAnON. 

Le  nier!  non,  je  suis  franche  et  j'abats  mon  jeu; 
J'attends  ce  soir  monsieur  de  Villarceaux.  Ensuite? 

NINON. 

Ensuite?  Voilà  donc  ces  dragons  de  conduite 

Que  Ton  cite  partout  comme  des  parangons, 

Et  de  qui  la  vertu  ne  sort  jamais  des  gonds. 

Après  cela,  croyez  à  leurs  airs  de  vestale! 

Dès  le  premier  assaut  leur  sagesse  détale; 

Elles  quittent  alors  leurs  semblants  patelins 

Pour  jeter  leurs  bonnets  par-desstis  les  moulins, 

Sans  même  demander  que  d'abor-d  on  leur  rende 

Quelques  soins  de  rigueur,  et  leur  crainte  est  si  grande 

De  voir  leur  échapper  un  amour  vagabond, 

Qu'elles  prennent  soudain  la  balle  au  premier  bond. 


—  44  — 

M""=   SCARON. 

Que  voulez-vous,  Ninon?  je  ne  suis  pas  coquello. 
Et  j'y  vais,  comme  on  dit,  à  la  bonne  franquette. 
A  quoi  sert  de  tenir  un  amant  en  suspens, 
Et  de  se  faire  un  jeu  cruel  à  ses  dépens? 
Lorsqu'on  croit  son  amour  sincère  et  véritable, 
Ne  peut-on  tout  d'abord  se  montrer  cbaritable, 
Et,  céder  pour  céder,  n'est-il  pas  plus  humain 
De  se  rendre  plutôt  aujourd'hui  que  demain? 
Je  sais  bien  que  suivant  la  méthode  ordinaire, 
Toute  liaison  veut  un  long  préliminaire  ; 
On  se  sert  d'un  amant  comme  on  fait  d'un  hochet 
Qu'on  quitte  et  qu'on  reprend  après  un  ricochet  ; 
Il  nous  fuit,  on  l'appelle;  il  revient,  on  le  laisse; 
Bref,  on  a  toujours  soin  de  le  tenir  en  laisse 
Par  un  fil  bien  léger,  mais  savamment  tordu  ; 
Et  s'il  arrive  un  jour  que  ce  fil  trop  tendu 
Se  rompe  tout  à  coup,  sous  le  poids  qu'il  endure, 
On  trouve  le  moyen  d'y  mettre  une  soudure. 
Ah!  certes,  c'est  un  art  merveilleux,  un  grand  art 
De  ne  céder  jamais  ni  trop  lof,  ni  trop  tard. 
De  ravir  par  un  mot  un  amant  en  extase. 
De  le  désespérer  par  une  seule  phrase. 
Et,  môme  sans  parler,  par  un  geste,  un  coup-d'œii. 
De  porter  dans  son  âme  ou  la  joie  ou  le  deuil. 
Mais  pour  le  retenir  dans  cette  incertitude, 

Jl  faut  beaucoup  d'esprit  et  sui'Ioul d'habitude. 

L'une  aussi  bien  que  l'autre,  hélas  !  me  fait  défaut  ; 
C'est  pourquoi  je  me  rends  dès  le  premier  assaut. 
La  chose,  en  fin  de  compte,  est  toute  naturelle, 
Et  je  ne  sais  pourquoi  vous  me  cherchez  querelle. 
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NINON. 

Vous  possédez  au  moins  dans  la  perfection 
L'arl  de  bien  colorer  une  défection, 
Et  de  belles  raisons  vous  nèles  point  avare. 
Mais  vous  vous  liàlez  trop  do  sonner  la  fanfare. 
Et  je  crois,  s'il  me  plait  de  troubler  ce  beau  feu. 
Que  vous  en  pourrez  bien  rabattre  quelque  peu. 

M""^    SCARON. 

Vous  perdriez  vos  soins  en  tentant  cette  épreuve, 
Et  je  vais  d'un  seul  mot  vous  en  donner  la  preuve 
Pour  ne  point  me  laisser  de  crainte  dans  l'esprit, 
Villarceaux  envers  moi  s'engage  par  écrit. 
Jugez  après  cela  si  je  suis  trop  crédule 

NINON. 

Nullement;  un  amour  garanti  par  cédule! 
Et  cet  acte  autbenliquc  est  en  votre  pouvoir? 

M"»    SCARON. 

Non  pas. 

NINON. 

Ah! 

M"'«    SCARON. 

Mais  il  doit  me  l'apporter  ce  soir. 

NINON. 

Combien  je  donnerais  pour  voir  un  tel  spectacle. 

M™*    SCARON. 

Si  vous  le  désirez,  je  n'y  mets  point  d'obstacle. 
Et  je  vous  fournirai  moi-même  le  moyen. 
D'assister  en  secret  à  (ont  notre  entretien. 

NINON. 

On  ne  saurait  pousser  plus  loin  la  complaisance; 
Mais  j'ai  peur  de  vous  trop  gêner  par  ma  présence. 
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M""^    SCAROX. 

Au  conliaire;  je  veux  monfrer  qu'en  pareil  cas 
Je  ne  crains  nullement  Ii'  bi'iiit  et  lo  fracas; 
Car  si  l'une  de  nous  s'expose  à  la  satire, 
Dès  à  présent,  Ninon,  je  puis  vous  le  prédire 
Avec  toute  franchise  et  tonte  loyauté, 
Les  rieurs  ne  seront  pas  de  votre  côté. 

NIXOX. 

Ail!  vous  capitulez  déjà. 

M""^    SCAROX. 

Le  ciel  m'en  garde  ! 
Mais  songez  aux  brocards. 

NIXON. 

Bon!  cela  me  regarde. 
Où  ni'allez-vous  placer  pour  jouir  du  tableau? 
Dans  ce  cabinet? 

M'"''    SCAROX. 

Non!  derrière  ce  rideau. 
Comme  pour  découvrir  de  noires  perfidies, 
Tous  les  gens  à  soupçons  font...  dans  les  comédies. 

xixox. 
A  merveille. 

M"«    SCAROX. 

J'entends  des  pas  dans  l'escalier  ; 
Cachez-vous. 

NIXOX,  à  part. 

Son  sang-froid  est  vraiment  singulier. 
'Elle  se  cache  derrière  le  rideau  : 
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scÈXE  m. 

VILLARCEALX,  M""  SCAIIUN,  MNON.  .,- 

M""*   SCARON. 

Soyez  le  bienvenu. 

VILLARCEALX. 

Madame 

M""'    SCARON. 

A  ne  rien  feindre. 
Marquis,  il  me  serait  malaisé  de  vous  |)eindre, 
Et  vous-même  à  coup  sûr  ne  pouvez  sujjposer 
Quelle  joie  en  ces  lieux  votre  abord  va  causer. 

VILLARCEALX. 

Ah!  madame  ,  combien  un  tel  aveu  me  touche, 
El  que  ces  mois  sont  doux  sortant  de  votre  bouche. 

M"'"    SCARON. 

Avez-vous  eu  le  soin  d'apporter  ce  papier. 
Ce  sonnet  que  pour  moi  vous  deviez  copier? 

VILLARCEALX. 

Le  voici. 

M*""    SCARON. 

Bien.  Je  vais  le  relire  à  voix  liante, 
Et  nous  corrigerons  s'il  reste  quelque  faute. 

VILLARCEALX. 

C'est  de  la  défiance  envers  moi? 

M""^   SCARON. 

Vraiment  non  ; 


Mais  envers  moi.  a  part.  Ninon  écoute. 

Elle  lit. 

Sous  le  coiiverl  d'une  feinte  tendresse, 
Une  coquette  insigne  avait,  hélas! 
Surpris  mon  cœur  par  ruse  et  par  adresse 
Et  le  tenait  prisonnier  dans  ses  lacs. 

C'est  Ninon 

Dont  il  s'agit? 

VILL.\I\CE.\IX. 

Mais  oui. 

>!">'■    SC.\RON". 

C'est  parfait!....  d'orthographe. 

Mais  d'un  lien  qui  m'obsède  et  me  blesse. 
Le  poids  m'accable  ei  je  m'en  trouve  las  ; 
Et  revenu  d'une  longue  faiblesse, 
Je  veux  briser  ma  cliaine  sans  éclats. 

Signé  de  votre  sang,  avec  un  grand  paraphe  ! 
C'est  plus  que  je  n'avais  le  droit  d'en  exiger. 

VILLARCE.MX. 

Alors  vous  ne  trouvez  donc  rien....  à  corriger? 

M""'  SCARO.N. 

Non  :  rien. 

VILLARCEALX. 

Et  vous  voilà  pleinement  satisfaite? 

M""*   SCARON. 


Pas  encore. 


VILLARCEAUX. 

Comment? 


M"""   SCARON. 

Sans  chercher  de  défaite, 
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Bien  que  je  veuille  croire  à  voire  amour  pressant, 
El  qu'un  engagement  signé  de  votre  sang, 
Soit  une  preuve  en  soi  claire  et  satisfaisante, 
D'une  crainte  pourtant,  je  ne  suis  pas  exemple. 

VILLARCEAUX. 

Parlez;  que  voulez-vous  dire  par  là? 

M™*"  SCARO. 

Je  dis 
Que  vous  avez  déjà,  marquis,  signé  jadis 
Un  contrat  pour  le  fond  à  celui-ci  conforme, 
Et  qui  possédait  même  encore,  pour  la  forme, 
Cet  avantage  en  plus  d'être  notarié; 
Enfui,  tranchons  le  mot,  vous  êtes  marié. 

VILLARCEAUX. 

Très-peu. 

M""   SCARON. 

Pour  le  moment,  laissons-là,  je  vous  prie. 
Cet  air  de  badinage  et  de  plaisanterie; 
Et,  lorsque  vous  aurez  quitté  ce  ton  moqueur. 
Nous  pourrons  nous  parler  franchement,  cœur  à  cœur. 

VILLARCEAUX. 

C'est  donc...  bien  sérieux? 

M"^   SCAROiN. 

Très-sérieux. 


VILLARCEAUX. 

Mauvaise! 


Sommes-nous  fâchés? 


M"""   SCARON. 

Non.  Mais  prenez  une  chaise, 
Et  veuillez  m'écouter.  J'ignore,  en  bonne  foi. 
Quelle  est  l'opinion  que  vous  avez  de  moi. 
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VILLARCEAUX. 

Madame 

M""^   SCARON, 

Vous  allez  me  trouver  accomplie; 
Mais  aux  fadeurs  coupons  court,  je  vous  en  supplie  ; 
11  n'est  pas  question  ici  de  mes  beaux  yeux, 
Et  je  veux  vous  apprendre  à  me  connailre  mieux. 
Je  suis  prude,  s'il  faut  en  croire  les  co(piettcs; 
Les  gens  dont  je  n'ai  point  accueilli  les  sornettes 
Disent  que  j'ai  le  cœur  aussi  froid  qu'un  rocher. 
Pourtant,  parmi  les  torts  qu'on  me  peut  reprocher, 
Je  n'ai  pas  celui  d'èîre  insensible  ou  pédante, 
Mais  seulement,  si  c'est  un  tort,  d'être  prudente  : 
En  deux  mots  voulez-vous  connaître  le  secret 
De  ma  réserve?  Ile  bien  !  je  crois  que  l'amour  est 
Chose  trop  sérieuse  au  fond  pour  qu'on  en  fasse 
Un  objet  de  hasard  qu'on  joue  à  pile  ou  face. 
Et  pour  tout  dire  enfin,  qu'avant  de  faire  un  choix 
Il  est  bon  qu'une  femme  y  regai'de  à  deux  fois. 
Or,  s'il  faut  avec  vous  être  sincère  et  vraie. 
Pour  l'avenir,  marquis,  votre  passé  m'effraie; 
Car  enfin,  vous  avez  délaissé  pour  Ninon 
Celle  qui  seule  a  droit  de  porter  votre  nom. 
Et  voilà  qu'à  présent  la  même  humeur  légère, 
(^ui  fit  sacrifier  l'épouse  à  rétraiigcre. 
Vous  pousse  à  regarder  Ninon  avec  dédain. 
Qui  me  dit  que  bientôt,  par  un  revers  soudain. 
Je  ne  me  verrai  pas  à  mon  tour  méprisée? 
A  le  craindre,  marquis,  je  suis  autorisée, 
Et  ce  double  abandon  est  un  mauvais  garant. 

VILLARCEAIX. 

Madame,  permettez;  le  cas  est  difléienl. 


—  "il  - 

Pour  Ninon,  il  se  peut  que  par  boulade  folle, 
Par  vanité  peul-èlre,  un  moment  on  s'affole; 
Mais  c'est  une  coquellc  indigne  assurément 
D'inspirer  d'autre  amour  qu'un  amour....  d'agrément. 
Quant  à  ma  femme.... 

M""*   SCARON. 

Hé  bien  !  n'est-elle  pas  jolie? 
Vous  l'avez,  m'a-t-on  dit,  aimée  à  la  folie. 

VILLARCE.\L'X. 

11  est  vrai  que  durant  notre  lune  de  miel 

Nous  nagions  tous  les  deux  dans  le  septième  ciel. 

Mais  on  est  vite  las  de  ces  soupirs  honnêtes 

M""=   SCAUGN. 

Ne  vous  faites  donc  pas  plus  mauvais  que  vous  n'êtes. 
Marquis,  et  convenez  que  votre  heureux  accord 
Eût  duré  plus  longtemps  et  durerait  encor, 
Si  Ninon  ne  se  fût  jetée  à  la  traverse. 
C'est  elle,  une  coquette  indigne,  qui  renverse 
Le  foyer  domestique,  et  sur  le  sol  mouvant 
Eàtit  une  masure  ouverte  au  premier  vent; 
Et  vous,  sans  regretter  un  pareil  sacrifice, 
Tandis  qu'autour  de  vous  croule  votre  édifice, 
Vous  grelottez  de  froid  dans  l'étroile  prison 
D'un  amour  frauduleux  qui  n'a  point  d'iiorizon. 
Jugez,  marquis,  jugez  —  à  vous  je  m'en  réfère, 
Ce  que  vous  avez  fait  et  ce  qu'elle  a  pu  faire. 
Pour  moi,  je  vous  le  dis  sans  prendre  de  détour, 
Je  brigue  peu  l'honneur  d'obtenir  à  mon  tour 
Un  succès  qui  s'acquiert  au  détriment  d'une  autre. 
Plus  mon  affection  répondrait  à  la  vôtre, 


Plus,  dans  le  même  temps,  je  sentirais  combien 
Doit  souffrir  celle  à  qui  l'on  enlève  un  tel  bien. 
Et  tenez,  sans  entrer  dans  un  détail  plus  ample, 
J'ai  présent  à  l'esprit  un  tout  récent  exemple, 
Hien  propre  à  raffermir  encor  ma  volonté  : 
Ninon  assurément  n'est  pas  collet-monté, 
On  ne  l'accuse  point  d'un  rigorisme  extrême; 
Hé  bien  !  Ninon  tantôt  m'avouait  elle-même 
Qu'en  secret  elle  s'est  répété  bien  souvent  : 
Là-bas,  dans  sa  province,  est  une  pauvre  enfant, 
Qui  croyait  un  amour  d'éternelle  durée, 
Lorsqu'il  est  appuyé  sur  une  foi  jurée; 
Et  nous,  pour  satisfaire  un  caprice  banal, 
Nous  frapperions  au  cœur  cet  amour  virginal  î 
Non!  point  de  ces  liens  qu'un  regret  empoisonne; 
Car  l'amour  ne  doit  être  en  reste  avec  personne, 
Et,  sans  qu'on  puisse  rien  lui  reprocher,  il  faut. 
Qu'il  se  montre  au  soleil  et  porte  le  front  haut. 
C'est  un  titre  sacré  que  le  titre  d'épouse; 
Et  le  laisser  souiller  par  une  main  jalouse 
Sans  rougir  d'un  triomphe  à  ce  prix  acheté, 
C'est  un  crime!  c'est  pis  ;  c'est  une  lâcheté. 
Je  ne  veux  pas  pousser  plus  loin  cette  matière; 
Mais  entre  le  bonheur  d'une  existence  entière 
Et  le  plaisir  d'un  jour,  vous  aurez  à  choisir; 
Je  vous  laisse  à  cela  méditer  à  loisir. 

(Elle  sort.) 


1 


SCÈNE  IV. 
VILLARCEAUX,    NLNON. 

VILLARCliAlX,    il  lui-riK'me. 

■"^i  je non Je  veux  bien  que  le  diiible  m'emporte 

Si  ce  n'est  pas  là  mettre  un  galant  à  la  porte. 
Après  un  tel  échec,  il  faut  se  résigner. 
3Iais  pourtant,  cet  écrit  qu'elle  m'a  fait  signei.... 
C'est  singulier!...  Ma  foi  nous  serons  toujours  dupes 
Des  pièges  que  nous  tend  l'animal  porte-jupes. 
Allons-nous  en.  — Ninon? 

M.NON. 

Proiilons  des  moments, 
Et  ne  les  perdons  pas  en  longs  élonnements. 
Qu'en  dites-vous?  la  pièce  est  bien  jouée;  et  certe, 
je  comprends  qu'un  si  brus()ue  accueil  vous  déconcerte. 
Une  fois  dans  la  place,  il  vous  semblait,  marquis, 
Que  l'on  dût  butiner  après  avoir  conquis. 
Lorsqu'une  femme,  avec  la  gnk'e  la  meilleure, 
Fait  venir  un  galant  chez  elle,  à  j)areille  heure, 
Nul  ne  se  douterait  qu'il  n'aura  pour  régal 
Qu'un  sermon  aigre-doux  sur  l'amour  conjugal. 
Toute  autre  eût  fait  d'abord  plus  longue  résistance; 
Puis,  lorsqu'elle  se  fût  rendue  à  notie  instance, 
l'ne  coquette  au  moins  eût  franchement  cédé; 
Mais  les  vertus  ont  bien  un  autre  procédé. 
11  leur  faut  des  amants,  à  ces  prudes  fieirées 
Pour  en  faire  parade  et  servir  de  trophées, 


—    O'I-    — 

Dos  ainaiils.  dan»  ic  bul  ^ellil•lnen(  de  prouver 
Oa'elles  oiU  dti  mi-iile  assez  pour  en  trouver; 
Alors,  plus  leur  ligueur  de  dédaius  les  abreuve, 
Plus  leur  iulégrité  semble  èîre  à  toule  é|)reuve, 
Ff  les  pauvres  galants,  dans  leur  revers  fatal, 
A  ces  hautes  vertus,  servent  de  piédestal, 

VILLVRCEAL'X,  â  liii-m.'niP 

Point  de  ces  liaisons  qu'un  regret  empoisonne. 

M.NON. 
A  part. 

Jl  ne  m'eiilend  pas!  ii^mt.  Si,  comme  je  le  soupçonne. 
.Je  vous  déraiige,  il  faut  nie  le  dire. 

VILLARt.EALX. 

Pardon  ; 
J'étais  un  peu  distrait.  De  quoi  parliez-vous  donc? 

NIXON. 

Je  disais,  malgré  tout  ce  qui  vous  plail  en  elle, 
Que  madame  Scaron  est  une  péronnelle 
Dont  les  vertus  d'emprunt  et  le  maintien  dévot 
Trompent  les  bonnes  gens  sur  le  peu  qu'elle  vaut. 
Je  dis  que,  nonobstant  sa  longue  palenôtre, 
Elle  eût  cédé  peut-être,  et  plus  vite  qu'une  autre, 
Sans  la  peur  du  scandale;  et  que  si  vous  l'aimez 

VILLAP.CEVLX. 

ïaisez-vous!  taisez-vous,  Ninon  ;  vous  blasphémez! 
Je  ne  souflVirai  point  que  personne  diiïame 
Devant  moi,  la  plus  digne  et  la  plus  noble  femme. 

NINON. 

lié  quoi!  marquis.... 

VILLARCEAIX. 

Non,  lion,  aucune  objection 
Ne  peut  porlei'  atteinte  ù  ma  conviction. 


Non,  un  iiiiix'il  l'cfiis  n'est  point  nne  dériiilc 
Pour  se  faire  prier  ou  couvrir  sa  retraite  ; 
l-]t  si  tel  eùl  été  son  hnl,  du  premier  coup. 
Il  serait  dépassé  d'ailleurs,  et  de  l)eaucou|). 
(^ar,  je  ne  sais  comment  expliquer  ce  mystère. 
Tandis  que  j'écoutais  cette  jiarole  austère, 
.le  sentais  jutr  degrés  mon  amour  s'attiédir, 
l-]t  dans  le  môme  temps  mon  estime  grandir. 
()nand  elle  rapiielaif  celle  lendi'esse  aruicnne 
Que  je  sacrifiais  ])Our  ol)tenir  la  sienne, 
Et  les  charmes  conslanis  d'une  commune  ai'deur. 
IJaillez  si  vous  voulez  mon  accès  de  canfleni'. 
Mais  elle  avait  pris  tant  d'empire  sui'  mon  Curiv. 
Oiie  je  redevenais  amoureux  de  ma  femme, 
VA  rougissant  tout  bas  d'un  injuste  abandon, 
.l'élais  prêt  à  courir  lui  demander  pardon. 

M.NOX. 

Dites-vous  \rai,  marcpiis?  Pour  celle  ijui  vous  aime 
l^Ialgré  vos  torts  passés,  vous  renonceriez  même 
A  madame  Seat  on? 

VII.LAUCEAl  A. 

]|  faudi'a  bien,  vraiment. 
Que  j'y  renonce,  avec  ou  sans  moii  agrément. 

NINON. 

Alois  (b)nc,  pour  ne  plus  encoui'ii-  sa  critirpie, 
!*our  lui  |)!aire,  mettez  ses  conseils  en  prali(pie  ; 
Ou  si,  comme  je  crois,  elle  veut  à  s«>nliait 
jlprouver  votre  amour  et  s'en  faire  un  jouet, 
De  vous-même,  empêchez  tout  retour  en  arrière: 
Qu'entre  elle  et.  vous  l'hymen  élève  une  barrière, 


-  :jg  — 

El,  soit  |)Our  vous  montrer  docile  ou  vous  venge:-. 
Par  un  rapprochement  conjurez  le  danger. 

VILLARCEALX, 

Non,  ma  foi!  pour  Tlionneur  de  ce  rapalriago, 
Je  n'entreprendrai  pas  un  si  lointain  voyage. 

MNON. 

Fort  bien.  ^lais  cependant,  s'il  n'était  pas  besoin 
De  faire  grands  eflbrîs  ni  de  courir  bien  loin? 

VILLARCE.UK. 

(lomment?  —  Vous  bâtissez  des  châteaux  en  Espagne  î 

NINON. 

Moins  que  vous  ne  croyez.  Votre  fendre  compagne 
Est  à  Paris. 

VILLARCEAUX. 

^la  femme  ! 

NINON. 

Oui,  dis-je  ;  elle  est  ici. 

VILLARCEAIJX. 

Allons  !  vous  plaisantez  sans  doute? 

M""'  Sr.ARON,  qui  est  ontréo  depuis  un  monieiiï. 

La  voici  ! 

SCÈNE  V. 

Les  mêmes,  M"''  SCARON,  M"'"  DE  VILLARCEAUX. 

VILLARCEAUX. 

Ma  femme! 

NINON. 

A  part.  A  VilliiiLoaux. 

Ail!  je  comprends  maintenant.  Tout  s'explirjue. 
On  veut  que  vous  fassiez  pénitence  jmbliquo. 


—    il 

mi.i.aiu;i:ai  \. 
C'élaif  un  picse! 

NjNON. 

Un  piège;  et  le  painic  iciiiiid 
Aura  peine  à  soi'lii-  d'iiii  pareil   li-aquenard. 

Al""'    ni-:    VILI.AUCF.ALX. 

Je  voudrais  lui  parler,  madame;  mais  je  ti'eiiil)!i'. 
Intercédez  pour  moi. 

M'"""    SCAIIO.N. 

ci  Villarre;\u\. 

JJien.  —  Nous  venons  ensemble, 
Non  point  vous  demander  compte  d'un  tort  passé. 
Mais  vous  louer,  marquis,  de  l'avoir  eliacé 
Avec  tant  de  franchise,  une  telle  noblesse. 
Que  le  repentir  fait  oublier  la  faiblesse. 

VILLARCF.AI  \. 

Vous  voulez  vous  moquer  de  moi,  ujadame. 

iM""*   SCAUON. 

Oli  '  non. 
Kl  le  a  lu  cet  écrit  signé  de  votie  nom, 
Où  vous  jurez  d'avoir  pour  elle  l'amoui"  tendre 
Que  d'un  époux  loyal  elle  est  en  droit  d'atlendie  : 

Je  sens  combien  ma  démence  t'iail  ij'rainlr 
De  dissiper  près  d'une  autre  rofframlc 
Que  j'aurais  dû  porter  à  vos  genoux. 

Prenez  pitié  de  ma  coupable  injure; 
Et  désormais,  mon  seul  vœu,  je  le  jure. 
Sera  de  vivre  et  de  mourir  pour  vous. 

VILLARCEAUX,    i.  part. 

Je  suis  joué! 

M""^    SCARON. 

Voilà  le  noble  et  vrai  langage 


—   oS   ~ 

D'un  tunir  vriiiment  éjiris  qui  pour  jamais  s'engage, 
lit  ce  contrai  qui  fonde  un  avenir  plus  doux, 
Scelle  comme  un  nouveau  mariage  entre  vous. 

M'"''    DE    VILLARCEALX. 

Il  ne  nous  répond  pas, 

.Al""'    SCARON. 

Allendez  (ju'i!  surmonte 
Les  derniers  mouvemenls  d'une  mauvaise  iionle. 

M'"'"    DE    VILLARCEALX. 

Diles-lui  de  ne  pas  avoir  piMii-. 

iXLNON. 

Allons  donc! 
Confessez-vous,  marquis,  et  demandez  pardon. 

VILLARCEALX,    i  iiait. 

Que  faire? 

M""'    SCAROX. 

Non,  marquis;  venez  sans  crainte  aucune 
Elle  vous  chérit  trop  pour  vous  garder  rancune. 
Si  de  sa  bienveillance  il  vous  faut  des  gaianls. 
Songez  qu'elle  a  quitté  le  toit  de  ses  parents, 
Et,  qu'ayant  tout  laissé  pour  vous,  elle  est  venue 
Au  milieu  des  dangers  d'une  ville  inconnue 
(Chercher  prés  d'un  éjjoux  le  bonheur  et  la  paix. 

VILLARCEALX,  ii  lui  nirni.'. 

l'n  si  grand  devoùment  pour  moi,  qui  la  fi-ompais  ! 

M""'    SCAROX. 

Après  cela,  jugez  s'il  est  encor  possible 
Qu'à  votre  repentir  elle  soit  insensible. 
Allons!  épargnez-lui  le  i-es'e  du  chemin, 
Et  mettez  bravement  votre  main  dans  sa  main. 


—  bi)  — 

VILLARCEAIX. 

Sur  mon  cti'iii',  sur  mon  cd'iir,  oh!  viens,  que  je  le  scnc. 

Et,  p;tr  SCS  ballomcnls,  jui^e  s'il  est  sincère. 

Oui,  crois  en  ce  témoin  qui  loul  bas  m'ap|)lau(lit  ; 

(Mière  enfant,  quand  le  cœur  a  parlé,  tout  est  dit. 

Et  vous,  à  qui  je  dois  ce  lioiilieiir  (jui  m'enivre, 

3Iadame,  et  qui  venez  de  faire  en  moi  revivre 

Un  foyer  radieux  de  généreux  instincts, 

Qtiisommcillaientdansrombre  el  scmblaieni  presqueéteint>. 

.Merci,  merci!  soyez  honorée  et  bénie 

Comme  une  noble  femme,  el  comme  un  bon  génie. 


SCENE   DERXIÈIU:. 
Les  Mêmes,  COLIGNY. 

M  NON. 

Coligny  !  —  Vous  venez  fort  à  propos,  marquis, 
Pour  jouir  d'un  tableau  dont  le  genre  est  exquis 
Villarceaux,  à  sa  femme,  avec  un  charme  unique, 
Jure  une  ajjecjtion  légitime  et chi'onique. 

COLIGXY. 

Est-ce  à  vous  que  l'on  doit  cette  conversion  ? 

M  NON. 

Non  pas;  madame  entre  eux  sert  de  Irait-d'union, 
(iràce  à  ses  bons  conseils,  à  sa  douce  morale, 
Les  deu\  époux  brûlant  d'une  ardeur  pastorale, 
Se  préparent  des  jours  sans  trouble  ni  soucis, 
Et  vont  recommencer  Philémon  et  Baucis, 


—    GO  — 
M""^   SCAROX. 

A  voire  jiiseî  Kxercez  sur  nous  votre  satire; 

C'est  le  droit  du  vaincu  !  mais  vous  avez  beau  dire. 

Vous  ii'en.otes  pas  moins  pic,  repic  et  capot. 

NI.NO.N. 

Oui:  vousèles  habile  à  mener  un  complot. 
(]()nlinuL-z,  madame;  et,  j'en  ai  l'assurance, 
Vous  liniiez  un  jour  par  gouvei'ner  la  France. 

.M""'   SfARON. 

Vous  me  flattez. 

COLlo.W. 

M.'ïon,  je  suis  à  vos  genoux, 
ni  j";i!!cii(ls  mon  anè!. 

M.NON'. 

lîemenez-moi  chez  nous. 


VIS. 
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